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j'ai un peu honte de l'écrire, mais
nous sommes un > certain nombre en
France qui saurions parfaitement nous
contenter de la victoire finale.'

j'entends que, le jour où nous aurons
reconquis 1 Alsace et lu Lorraine, con¬
traint l'Allemagne et ses alliés à dépo¬
ser les armes et dicté les articles d'un
traité de paix, nous demanderons har¬
diment la permission de nous tenir
pour satisfaits.
Mais j'admire sincèrement un œrtam

nombre de mes confrères — je .veux,
parler de ceux de la presse et non de
ceux de la tranchée — qui ne consen¬
tent point à transiger aux conditions
que je viens de dire.
La victoire, la victoire tout court, me

suftïLeas. par exemple, à M. Au lard. Il
«xige par surcroît, qu'e cette, victoire
soit militaire — entendez qu'elle soit
sanglante. Si la victoire n'est pas san¬
glante, M. Aulard ne répond de rien et
il se refusera à tenir le militarisme al¬
lemand pour abattu. A combien de vic¬
times transigera. M. Aulard ? Il ne le
précise point, mais, à coup sûr, il lui
en faudra beaucoup.
M. Clemenceau est du même avis.

Cela est naturel en somme.. On a vu de
vieux loups se faire bergers, mais point
de vieux tigres.
Naturellement, M. Gustave Hervé fait

chorus. M. Hervé consentait bien jadis
que la guerre fût sociale1, mais il exige,
dorénavant, que la victoire soit mili¬
taire.

Pour moi, je voudrais bien être de
l'avis de ces messieurs, si, ..par . ail¬
leurs, il ne m'était point tellement dif¬
ficile de définir ce que c'est qu'une vic¬
toire militaire.
J'entends bien qu'une victoire mili¬

taire, c'est 'une victoire qui est rempor¬
tée par des soldats. Pour apprécier les
batailles de Teutobocus, ce critérium
me paraît suffisant. Le malheur veut
îWe, depuis ce roi, les soldats aient pris
Inabitude d'accepter la collaboration
d'un certain nombre d'artisans d'au¬
tres professions. Le tout est de préciser
dans quelle limite ils pourront conti¬
nuer d'utiliser leur concours sans
mécontenter MM. Aulard, Clemenceau
et Hervé.
— Si la victoire, au lieu d'être due

aux poings nus de nos soldats, est due
é la supériorité de notre armement et
au génie de nos inventeurs, cessera-
beile pour cela d'être militaire ?
— Non, évidemment.
— Mais si elle devait être attribuée

non seulement à nos armements, mais
encore à nos moyens de transports et
aux conceptions de nos ingénieurs, se¬
rait-elle encore militaire ?
— Sans doute.
— Enfin, si elle était due au jeu de

nos alliances, à la supériorité de notreHotte et à ce blocus que Napoléon lui-
même aurait conçu comme le résumé,
achèvement et la consécration de tou¬

tes ses victoires antérieures et partiel-
•es, la victoire ne serait-elle plus, dans

cas, militaire ?
,.rr Non, s'écrient d'une.seule voix
y,'' Clemenceau, Aulard et Hervé.Et tous trois déclarent à l'envi qu'unetreille victoire ne les satisferait pason tout, que Napoléon eût été un en-ont de s'en contenter et qu'enfin, s'ils
rmsentent à accepter un traité de paix® la main des généraux, des inven-
,UT® ou des ingénieurs, ils se refusent
osoiument à l'accepter de la main des

— anns ou des douaniers.

l1f,'!1avChUe 1ue 1© mépris témoigné à cesux corps de métiers me déconcerteun peu.

leJv.ne veux point dire crue j'aie dans
vftuv Ar's u,ne confiance aveugle ; je
niovA E? seulement que tous les
sent ■3 m'ct'b-tenir la victoire me parais-
son' ^a, ent bons, du moment qu'ils
du 'mfï'ement efficaces, aue la défaite
son in'f;risme allemand résultera de
sentent . aussi Q™ son écra-
et „n ' , qu'enfin depuis Iéna, Sedan
les îp. nCerta,n nombre d'autres batail¬
les' ri^t!nnSuis plus absolument sûr que
délnnir» i ^e's Peuples suffisent pour
Rftmn 1^T vitalité militaire,

quand ^,5 s d€S victoires militaires
d'autres „ ,pauvons' remportons-en
Jion et -Clufnd nous en avons l'occa-
'onùuileoi^S <ut ne nous flon,s pas aux
sera déià faite,s ~~ paroe Huie ce"Jd nue victoire aussi.

Sergei^t Pangloss

Politique étrangère

3aloi?icierçrçe$
« Si la France est vaincue, sa généro¬

sité défunte et sa noblesse morte seront
mises au tombeau. Si elle est victorieuse,
il n'y aura pas dans la mer assez d'eau
pour laver ses mains dégouttantes de
sang et noires de l'incendie. »

Je cueille ses gentillesses dans L'Athi-
nai, un journal grec qui est peu lu à Pa¬
ris, mais Athènes en possède une dizaine
d'autres qui nous offrent chaque matin
un bouquet de fleurs tout aussi charman¬
tes.

A l'heure où nous immobilisons 100.000

Français pour conserver Salonique aux
Grecs et l'empêcher de tomber entre les
mains bulgares, on peut croire que le peu¬
ple hellène nous a quelque reconnaissan¬
ce. On ne se trompe p.as ! Le peuple est
avec nous, puisqu'il s'est abstenu de par¬
ticiper à la comédie électorale de décem¬
bre dernier, truquée pour appuyer la po¬
litique du roi sur un semblant de consen¬
tement national. Et il a eu du mérite à
s'abstenir, le peuple ! Car le ministère •

avait fait savoir que les départements
qui voteraient recevraient seuls des dis¬
tributions de farine, et que les autres se
mettraient la ceinture. Notez que cette fa¬
rine, c'est les flottes alliées qui en appro¬
visionnent la Grèce, et mesurez le toupet
de -M. Gounaris qui s'en fait une arme
électorale contre nous ! Mais le ministè¬
re n'a-t-il pas été jusqu'à abroger le rè¬
glement de police qui défendait de jouer
au poker dans les cafés d'Athènes ? Je
ne doute pas que cette mesure lui ait ra¬
mené-!'-opinion des «-grecs» de la capita¬
le, mais il faut croire que' ceux-ci, dans
le peuple hellène régénéré, ne sont plus
très nombreux, puisque Athènes a persis¬
té à bouder les élections boches dans la
proportion de trois contre un.

Salonique a fait mieux ! Là où 21.000
électeurs turcs et israëlites votaient con¬
tre nous en mai, 500 seulement ont con¬
senti à s'approcher des urnes en décem¬
bre. La presse du baron de Schenk en at¬
tribue tout l'honeur à la présence du ba¬
ron Henri de Rothschild à Salonique au
moment des élections. Soit pour les Israë¬
lites ! Mais l'explication ne vaut tout de
même rien pour les Turcs !
La vérité est que toute la Grèce, d'un

seul élan, est maintenant avec les Alliés
contre le Bulgare détesté. Athènes a sous¬
crit cinq millions à l'emprunt français.
Cette unanimité de l'opinion rend plus
savoureuse, par contraste, la belle cons¬
tance avec laquelle douze journaux sur
quinze continuent à nous couvrir d'inju¬
res. Le Scrip exhorte Constantin à imi¬
ter Ferdinand. Le Kronos demande qu'on
fasse sentir la cc chicote » aux partisans
des Alliés. L'Embros réclame tous les
jours la loi martiale, tandis que le
Kairoi traite de fable le danger bulgare
puisque « quatre monarques garantissent
l'intégrité de la Grèce » !
Rien n'y fait. Tous ces Saint-Jean-

Bouche-d'Or parlent en vain. La fête de
Vénizelos, la Saint-Eleuthère, a été l'oc¬
casion de manifestations délirantes. Les
femmes du peuple baisaient ses habits
comme ceux d'une icône. Je dois dire que
cette icône a grandi à mesure que gran¬
dissait la force des Alliés à Salonique. A
cette heure, elle est immense ; sa tête tou¬
che au ciel et ses bras couvrent la Grèce
entière.
Mais la presse du baron de Schenk con¬

tinue à lui en donner loyalement pour
son argent.

Maurice de Waleffe

Précisions

La basoche héroïque
M. Roclie Charles, clerc de Ms Minard

notaire au Mans, sergent au 322° d'infante¬
rie, décoré de la croix de guerre, mort au
champ d'honneur le 4 octobre 1-915.

*

M. Guillemet Henri, caissier de M" Mi¬
nard, notaire au Mans, caporal au 315° d'in¬
fanterie, tombé à Virton le 22 août 1914.
M. Martin André, docteur en droit, pre¬

mier clerc de Me Minard, notaire au Mans,
sergent au ...e d'infanterie, tué par un obus
sur le front de Champagne le 3 octobre 1915.
A été cité à l'ordre du jour de la division.
.Nous rappelons que M0 Minard, notaire

au Mans, est tbmbé lui-même au champ
d'honneur, le 6 octobre 1914.

La presse, presque à l'unanimité,
obéissant d'ailleurs aux ordres de MM.
Besnard et Gautier, chefs respectifs et
« responsables « des services de l'avia¬
tion et de la censure, n'a nas indiqué
las rues de Paris et de la banlieue où se
sont produits les attentats du comte
Zeppelin.
Aucun point de c'hute n'a donc été

révélé.
On espère ainsi que les Boches, mal¬

gré les intelligences qu'ils entretien¬
nent à Paris, malgré leurs espions de¬
meurés chez nous, malgré les quatre à
cinq cents bénéficiaires de permis de
séjour qui déambulent chaque' jour sur
nas boulevards, et malgré leurs corres¬
pondants suisses et hollandais, n'ob¬
tiendront point les rrrècisions qu'ils es¬
comptent pour leurs repérages ulté¬
rieurs.
C'est là pur enfantillage. Ces stratagè¬

mes et ces « -eaviardages » ne serviront
à rien, qu'à inquiéter l'opinion, sans dé¬
router l'çnnemi.
C'est pourquoi nous croyons devoir

compléter nos informations d'Hier en
précisant que les deux bombes chargées
de toluène sont tombées rue d'Alésia,
n° 132 ter, où elles ont éventré un im¬
meuble ; qu'Une troisième bombe a cre¬
vé la toiture d'un pavillon, avenue d'Or¬
léans, 6 bis, en plein cœur de Montrou-
ge, et que la petite ville de Sceaux a été
arrosée d'une pluie de fer qui, heureu¬
sement, n'a causé que des dégâts ma¬
tériels.

DU J»ÊP AU pp
M. Ribot, me dit-on, ne fume pas. Il

doit, d'autre part, habiter une maison
éclairée, comme le Ministère des Finances,
à bélectricité. Il ■-/■ a donc fort peu de
chances pour qu'il se fasse une idée person¬
nelle sur les allumettes que nous vend —•
très cher — son administration.
C'est dommage ! Il serait à souhaiter, en

effet, que le surintendant des Manufactu¬
res de l'Etat fût à même de se rendre
compte par lui-même de la qualité des pro¬
duits qui portent sa marque.
Je l'ai déjà dit, mais je ne cesserai de le

crier sur les toits, jusqu'à ce que le souffle
me manque ou que le scandale prenne fin :
les allumettes de la Régie ne peuvent ser¬
vir qu'à deux choses : ou bien à éprouver
la patience et la résignation des consomma¬
teurs, histoire de les habituer à « tenir »,
ou bien à réduire au minimum les risques
d'incendie. A coup sûr,- on ne saurait
oompter sur elles, sauf par hasard, pour
allumer une chandelle ou une pipe, car elles
sont, dans la proportion de 80 pour 100,
pratiquement ininflammables et incombus¬
tibles.
Un mauvais plaisant a insinué que leur

bouton devait être revêtu de cire à cacheter.
Hélas ! s'il en était ainsi, nous pourrions
au moins essayer de récupérer la cire. Mais
ce ne sont que des bouts de bois, choisis
intentionnellement parmi les plus fragiles,
et trempés, va comme je te pousse, dans
un vernis inconsistant, qui n'a du phos¬
phore que la couleur et dont l'indifférence,
comparable à celle de M. Lebureau, résiste
aux frictions les plus énergiques.
Un problème qui stupéfiera nos petits-

fils est celui de savoir comment, à la suite
de quel mauvais sort, des ingénieurs dis¬
tingués, d'autant plus distingués même
qu'ils sortent de l'Ecole Polytechnique
dans les premiers numéros, se montrent ab¬
solument incapables de fabriquer d'aussi
bonnes allumettes, je ne dirai même pas
que le§ Américains, les Suédois, les An¬
glais, les Italiens, les Espagnols, les Japo¬
nais, mais que nos contrebandiers eux-mê¬
mes, gens frustes d'ordinaire, ignorant tout
de la chimie, et dont l'outillage est plutôt
rudimentaire.
Les « amorphes » et les « bougies » peu¬

vent encore aller, à la rigueur, bien qu'on
fasse beaucoup mieux, à plus bas prix,
n'importe où. Mais les autres, les allumet¬
tes soufrées à deux sous le cent, en par¬
ticulier, semblent être l'enjeu d'une ga¬
geure après boire. Si toutes « prenaient »,
il y en aurait bien, largement payé, pour
un centime ! Mais il n'y en a guère qu'une
sur cinq à flamber... De sorte que l'Etat
nous vend dix fois trop cher un produit
de première nécessité qu'il nous interdit
de nous procurer ailleurs, puisque c'est
un monopole, et dont le cinquième à peine
est tant bien que mal utilisable.
Il n'y a qu'un mot pour caractériser une

telle exploitation du public : c'est un vol !
Je pose encore une fois la question que

j'ai déjà posée, il y a quelques semaines,
à cette place :

« Ne se trouvera-t-il pas une parlemen¬
taire de bonne volonté pour éclairer à ce

propos — avec une allumette de contre¬
bande •— la lanterne de M. Ribot ? »

Emile Gautier

La dernière alerte

Les visites
de$ Zeppelirç^

Le raid de dimanche n'a pas eu heureuse¬
ment les mêmes résultats que celui de sa¬
medi. Le zeppelin s'est délesté de ses bom-'
bes sans fairé de victimes. Seules quelques
mottes de terne ont été projetées en l'air,
quelques pierres brisées, un jardin saccagé,
un mur démoli et une maison simplement
éraiflée.
Il ne faudrait pas croire pour cela que le

dirigeable ennemi a jeté ses bombes au ha¬
sard. Il a pris tout son temps et a visé des
buts qu'il a ratés. Cest plus à sa mala¬
dresse qu'il doit ' l'échec de sa mission d'é¬
pouvante qu'aux difficultés que nos moyens
de défense lui ont causées.
Le communiqué officiel à faàt entrer en

ligne de compte ces « moyens de défense ».
Oint-ils été aussi défensifs qu'on voudrait
l'espérer en attendant qu'ils deviennent of¬
fensifs ? L'enquête que nous avais faite ne
permet pas de répondre dans le sens qui
rassurerait pleinement la population.
Pendant un- temps vraiment trop long,

le zeppelin a évolué sur une dizaine de loca¬
lités. Il est allé de ci de là, en zigzaguant,
lancer" une trentaine de bombes. Qu'il ait
été canonné en passant an-dessus de cer¬
taines communes, cela est certain, mais
oe qui est non moins certain c'est qu'il n'en
a pas été partout de même et cependant ni
les canons spéciaux, ni les 'artilleurs ne
manquaient.
Les habitants de ... sont surpris que le

dirigeable du comte Zeppelin ait pu .rester
pendant un quart d'heure au-dessus de
leurs têtes, sans qu'un coup de canon lui
ait été tiré. Leur étonnemenit est d'autant
plus compréhensible qu'il existe un fort
à cet endroit. Mais ce fort doit, recevoir
des. ordres de la Place de Paris dont il dé¬
pend et ne peut tirer un coup de canon sans
en avoir demandé au préalable l'autorisa¬
tion. Or comme il n'y avait pas d'officiel
présent,. personne n'a osé prendre sur soi
de faire cracher les bouchés à feu. Et le
zeppelin _cst parti ailleurs,. C'est invraisem¬
blable, mais c'est ainsi.

' Cette inaction a permis à l'ennemi de
lancer quinze bombes avant de partir et ce¬
la sans être inquiété, alors qu'il volait rela¬
tivement bas. Deux des engins sont tombés
à proximité d'une carrière où se trouve un
dépôt de munitions.Une autre a été jetée sur
un train remisé sur la ligne d;e ceinture. Il
s'agit' d'un train sanitaire qui éjait vide.
Une bombe est venue choir sur une avenue,
faisant un grand • trou dans la chaussée.
Plus loins c'est le jardin, d'un horticulteur
qui a été complètement saccagé par un obus.
Si-on ajoute à tous ces engins explosifs

onze bombas incendiaires qui visaient un
.pont et le passage à niveau du chemin de
fer de ceinture, on voit par cette énuméra-
tion ce que quelques coups de canon au¬
raient peut-être évité.
Le dirigeable ennemi a continué sa pro¬

menade, il a visité quelques localités pour
revenir à son point de départ.
Dans sa .randonnée, il a circulé, toujours

trop librement dans la, région d'E..., de St-
D..., de S..., de G..., de V... et de S... Il
n'a pas manqué d'y laisser choir une
bombe. Elle n'a fait qu'écorner une mai¬
son. Un terrain militaire qui était visé n'a
pas été atteint et la chasse sérieuse qui lui
a été donnée à partir de ce mement, a dé¬
cidé le corsaire de l'air à prendre le large.
Regrettons qu'il ait pu regagner ses li¬

gnes et qu'il n ait, pas plus que celui de la
veillé, payé de sa peau la visite qu'il nous
a faite. Les aviateurs qui ont donné samedi
soir la chasse au zeppelin qui bombarda un
quartier de Paris ont fait ce qu'ils ont pu.

LES BOMBES EXPLOSIVES
A propos du bombardement de Paris,

nous nous étonnions, hier, qu'on ait tant
tardé à chercher sous les décombres' qui
emplissaient la, coiur de l'immeuble en par¬
tie effondré, 86, rue de M..., les corps des
deux locataires qui n'avaient pas été - ne-
trouvés, les époux Filamont, dans l'appar¬
tement desquels la bombe .a fait, au troi¬
sième étage, explosion. Le® fouille,® ont
commencé dans la nuit, .et ont permis de dé¬
gager les cadavres qui ont été reconnus parlé fils.
D'autreg fouilles exécutées dans des rues

voisines ont également permis de mettre à
jour déux engins intacts, oe qui porte à
cinq le nombre de ceux qui n'ont pas écla¬
té. Emportés ,au laboratoire municipal, ils
ont été examinés, par son directeur, M.
Kfing. Ils sont de formes semblables, mais
die fonds inégaux. Ce ne sont point des obus
à forme cylindro-ogiviale, mais de vérita¬
bles bombes cylindriques semblables à cel¬
les dont on se servait dans les mortiers.
Les unes pèsent cent trois, les autres
soixante-cinq et cinquante-sept kilos. Leuir
chargement est connu. Il s'agit d'un explo¬
sif très violent, à base de trinitrotoluène
très employé par les Allemands.

Propos en l'air

LES OBSEQUES DES VICTIMES

Le comité diu Syndicat d,e la Presse pari¬
sienne, dans la séance d'hier 31 janvier, a
prélevé une somme de 25.000 traînes sur le
reliquat des fonds recueillis le 26 . septembre
1915 et a décidé de faire répartir cette som¬
me entre les familles des victimes des ex¬

plosions de samedi 29 janvier.
Ajoutons que les obsèques des victimes

du bombardement de Paris auront lieu
demain mercredi.

Je rç'irai pa$
à CFjaiMres..

« Dans l'intention d'offrir à la pressa
les moyens de se renseigner par elle-
même sur l'œ'uvre qui s'accomplit ac¬
tuellement dans les divers domaines de
l'aéronautique militaire... », on nous
invitait, pour hier, lundi, à une visite
des usines suburbaines de moteurs, où
je ne suis pas allé, et, pour aujourd'hui!
mardi, à la visite de l'école d'aviation
de Chartres — où je n'irai pas.
Chartres!....
•Mais quelqu'un a troublé la fête..., et

la visite pourrait s'en ressentir ; des
moteurs ronflant a.u banc d'essai, et qui
n'enlèveront- peuLêt-re jamais un appa¬
reil, et la traversée d'un camp d'appren¬
tissage, si préparé soit-il pour l'arrivée
d'un cortège officie?, — T impression
risque d'être fade, en regard de l'émo¬
tion nocturne des zeppelins sur Paris.
Les lecteurs de YQBuvre, anciens et

nouveaux, n'auront éprouvé, j'imagine,
aucune surprise de cette attaque aérien¬
ne. Pour moi, c'est l'abstention de l'en¬
nemi qui m'inquiétait. Je redoutais que
l'expérience de Londres l'eût averti du
danger de réveiller la oité qui dort.
Quel a été le résultat des raids sur

l'Angleterre ? De lui prouver qu'elle ne
pouvait plus s'isoler, dans une quiétude
flegmatique, des angoisses continenta¬
les. Quelques bombes des aéronefs bo¬
ches sur l'île inviolée ont plus fait pour
exalter le sentiment national chez nos
alliés que- les sous-marins dans le dé¬
troit et la ruée sur Calais. « Plus de
taubes sur Paris ; ils n'osent plus »,.
.triomphaient , les Parisiens av.ee: M. Gi-
rod, du Doubs. Et le Gouvernement et
le Commandement adoptèrent ce point
de vue confortable. « Non, c'est une tac¬
tique, disiôns-hdùs', cest une' ruse,' ils
travaillent, ils' escomptent notre con¬
fiance, en préparant leur coup. »

_ Aussi, depuis longtemps, n'avais-j'e'
éprouvé autant de joie que oe matin, à la
nouvelle de

, leur bombardement d'en
haut. Enfin, ils avaient commis la faute,
que je n'espérais plus, de nous fournir,
pendant qu'il peut être temps encore d'A¬
gir, l'avertissement salutaire !..
L'alerte est sonnée ; le Parlement va

peut-êtire; condescendre à s'apercevoir
que, .pour qui dénonçait la crise <fe
l'aviation, il ne s'agissait p-a-s d'une guer¬
re de couloirs,, ni d'une question d'inté¬
rêts de fournisseurs, mais d'une crise
formelle du commandement, autant que
du matériel et du personnel... Quant
aux journaux, lés pins hésitants et les
plus silencieux, du Matin au Temps,
qui en étaient encore naguère à la maî¬
trise de l'air, ils n'ont pu fermer les
yeux ni les oreilles aux -fusées' et aux
obus du 29 janvier. « Guerre sauvage,,
déshonneur », juge, le Temps. « Hon¬
teux exploit », juge le Matin. Oui, mais
une guerre et des exploits contre quoi
nous devrions être prémunis ! Un re¬
proche qui ne saurait s'adresser à l'ad¬
versaire, c'est de nous avoir pris en
traître. Il n'a pas cesser d'évoluer sur
Dunkerque, Nancy, Bel-fort-, depuis uni
an. L'autre jour, il planait sur Eper-
ruay. Comment penser qu'il eût renoncé
à Parie, sinon par la tactique de ruse
qu'il a, tout à l'heure, si heureusement
rompue, et si cruellement, puisqu'il y a
de trop nombreuses victimes. Hélas !
cela était nécessaire pour figer l'encre
aux plumes servîtes de tant de Morta-
nes acharnés à nier l'aviation alle¬
mande :

Partout où l'adversaire sait qu'une garde
vigilante est montée, il n'essaie pas de la
tromper. II ne va que là où- i'1 croit pouvoir
opérer sans crainte ; Bonnot et Ravachol
étaient certainement plus crânes. (Revue
hebdomadaire.)
Une bande d'apaehes, mal organisée... Us

jetèrent leur feu. dès le début, un feu 4e
pille, d'ailleurs ; puis, ce fut fini ; des
bombe® qui n'éclataient pas à droite et à
gauche pourquoi ? on, ne sait pas ! (Je sais
tout.)
Si ! L'on sait maintenant ce que va¬

lent toutes ces mortâneries des maga¬
zines, qui ne savent rien, dont on amu¬
sa, par centaines de mille, de trop cré¬
dules lecteurs...
Un optimisme de ce gabarit, voilà ce

que l'on attendait de la caravane de re¬
portage, dirigée sur Puteaux, Chartres,
dormant (Oise) !
Pas p-lus.que là, je n'irai à Chartres,

— malgré la tentation de revoir la Nô¬
tre-Dame beauceronne, avec ses Béati¬
tudes de l'âme et du corps et, entre dix-
huit cents' statues, ces d'eux grotesques,
grandeur nature : la Truie qui file, et
l'Ane jouant de la harpe (l'Ane qui
vielle).
-Lè tailleur de pierre du Moyen-Age

avait fixé là, en puissante ironie, sa cri-
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tique des errements humains. Gom¬
ment devant ces figures séculaires ne
pas établir cent rapprochements con¬
temporains ? Des religions se sont affais¬
sées ; le culte de l'incompétence a gran¬
di ; dans l'aviation, elle est devenue
obligatoire ; mille traits ont été cités ;
en veut-on d'autres ? Parmi les grands
chefs de l'aéronautique, il en est qui
n'en faisaient pas partie avant la guer¬
re ! Si nous descendons du commande¬
ment à l'inspection, au contrôle, nous
trouverons, pour la réception des ap¬
pareils, un officier qui, dans le civil,
était courtier en bois des îles ; et, affec¬
té aux hélices et aux moteurs — sous
prétexte que le banc d'essai est en bois,

un garde-forestier !
Ainsi de haut en bas ! Alors on gé¬

mit : « Critique systématique ! » Non !
effort lovai de' Français qui ont mis
leur espoir dans l'armée aérienne, pour
la guerre aérienne. Or, comment ne
pas nous irriter quand nous voyons ba¬
fouées les meilleures intentions d'un mi¬
nistre par la plus incurable routine ?
Je laisse de côté ce qui ne peut être

révélé publiquement. Mais à la lueur de
ce petit fait,' jugez de l'obéissance des
bureaux. Le général Ga.llient prescrit
vigoureusement la simplification des
écritures... A Ghalais-Charenton, ordre
du colonel Raibaud : « Toutes les let¬
tres doivent être écrites de la main mê¬
me de l'officier qui les signe. »
Je n'irai pas à Chartres. Mais je doute

que ceux qui iront soient conduits à cer¬
tains hangars où, avant-hier encore,
reposaient une demi-douzaine d'aéro¬
planes qui ont une histoire. lis sont
d'un inventeur-constructeur à qui la
commande est venue sur concours, —

ein concurrence avec les fournisseurs
Habituels de nos escadrilles. (Il a triom¬
phé, encore, aux derniers concours,
malgré quoi le plus incroyable ostra¬
cisme se perpétue contre sa marque vic¬
torieuse !) — Le jury pour le concours
de sécurité en aéroplane, de juin 1914,
avait accordé une prime de 30,000
.francs à ce biplan tri-place, qui a pu en¬
lever jusqu'à dix personnes ! Au début
de la guer;re, avec un pilote, deux mi¬
trailleurs, deux mitrailleuses, cet avion
volait à 2.300 mètres, à 100 kilomètres
à l'heure, vitesse qu'aucun autre ne réa¬
lisait dans ces conditions.
C'est de ce constructeur que les ap¬

pareils commandés, exécutés — à tra¬
vers quelles embûches ! — reçus, de¬
meurent inutilisés, depuis huit ou dix
.mois, à l'aérodrome de Chartres. Nos
touristes, étudiants de l'aéronautique
en trois leçons et divers banquets, pour¬
raient s'y informer...
A moins qu'on n'ait décidé die leur

faire prendre leur vol, tout à l'heure,
pour éviter une curiosité toujours pos¬
sible...

Où i] faudrait des réformes et des
sanctions contre l'incurie criminelle,
rien.
Mais anathème à qui dénonce le mal.

pour le salut du pays !
Jean Ajalbert

tLes Communiques
15 heures.

■&U nord d'Arras, l'ennemi a prononcé
portant la nuit, au sud-ouest de la cote 140,
deux attaques à la grenade qui ont échoué.
En Champagne, notre artillerie a bombar¬

dé les tranchées allemandes au nord de
Prosnes. Au cours de cette action, on a pu
constater des explosions sur quatre points
différents du front ennemi.
En Argonne, lutte de mines à la Haute-

Chevauchée. A l'explosion d'une mine alle¬
mande nous avons répondu par un camou¬
flet, qui à détruit une galerie de l'adver¬
saire.
Canonnade intermittente dans les autres

Secteurs.

23 heures.

En Belgique, notre artillerie lourde a di¬
rigé un tir efficace sur les organisations en¬
nemies du pont de Steemstraete. La culée du
pont sur la rive est a été endommagée.
Au sud de Roye, nos canons de tranchée

ont bouleversé les ouvrages allemands de
la région de Fresnières.
Au nord de Saint-Mihiel, nos pièces à lon¬

gue portée ont bombardé les cantonnements
ennemis de Conflans, est d'Ëtain, et de
Saint-Maurice-sous-les-Côtes, nord d'Hatton-
chatel.

La défense sanitaire

L'entente réalisée par les puissances al¬
liées pour intensifier le rendement des in¬
dustries de guerre, et coordonner dans la
•mesure du possible les méthodes et les
moyen® d'action contre l'ennemi commun,
vient de s'effectuer également dans l'impor¬
tante question de la défense sanitaire.
C'est là un progrès considérable dans la

voiè qui doit aboutir à la cohésion de tous
les efforts aipp'iqués à la préservation des
vies humaines. Nul doute, en effet, que de
l'examiein comparé des expériences faites au
cours de dix-tauit mois ae guerre ne sor¬
tent enfin des indications précises sur l'a¬
doption et l'emploi des procédés prophylac¬
tiques les plus pratiques et les plus effica¬
ces.

Les délégués des divers pays intéressés
tiendront leurs réunions à 'l'office interna¬
tional d'hygiène publique, 195, boulevard
Saint-Germain.
C'est aujourd'hui, à 15 heures, qu'aura

lieu la première réunion di© cette grande
' commission internationale, sous La prési¬
dence de réminent hygiéniste M. Santoli-
quiido, conseiller d'Etat et membre du Parle-,
inent italicm

Hors cTCEuVrç
UE 5£C DE

A l'angle de la rue La Fontaine et de la
rue Claude-Gérard, il y a un bec de gaz.

Ce bec de gaz était resté allumé diman¬
che soir, malgré la sonnerie qui comman¬
dait Vextinction des feux dans cette grande
caserne qu'est aujourd'hui Paris.

Une courageuse et agile citoyenne trou¬
va intolérable qu'une lumière brillât en
pleine rue, alors que les particuliers, par
obéissance, s'étaient plongés dans l'obscu¬
rité. Elle résolut de remédier à l'oubli de
l'administration. Elle grimpa au bec de gaz
{c'est comme j'ai l'honneur de vous le di¬
re) et l'éteignit.
Trais jeunes gens passaient par là et fu¬

rent témoins de ce haut fait.
— Avec ça qu'on voit déjà si clair pour

circuler dans la rue ! fit l'un d'eux avec in¬
dignation.
Il grimpa, à son tour, au bec de gaz et le

ralluma. La dame se préparait à une troi¬
sième ascension, en manière de riposte,
lorsqu'un agent survint.
On le fit juge de la question.
— Hum ! fit-il.
En effet, d'après les règlements, deux

points étaient hors de doute : 1° le bec de
gaz devait être allumé ; 2° le bec de gaz
devait être éteint.
Il se tourna vers la dame et lui dit :
— Vous avez su tort.
Puis, il s'adressa aux jeunes gens \
— Vous avez eu tort.
Pour un peu, il eût ordonné aux jeunes

gens de grimper là-haut pour éteindre ce
qu'ils avaient allumé, puis à la dame de
regrimper pour rallumer ce quelle avait
éteint.
Et maintenant, écoutez ceci :
Samedi soir, au cours de son raid sur le

Bourget, le chauffeur de M. René Besnard
passa son temps, alternativement, à allu-
m.er le phare étincelant de l'auto ministé¬
rielle, afin de voir où il allait, et à l'étein¬
dre, afin de ne pas signaler cette cible pré¬
cieuse aux envoyés spéciaux du comte Zep¬
pelin.
Dès lors, comment voulez-vous qu'un mo¬

deste bec de gaz de la rue La Fontaine sache
s'il doit ou non éclairer les passants ?

Zbtte

Collaboration
« La censure n'est plus la censure, a

dit M. Briand, c'est un service spécial »...
L'utilité de ce service spécial vient de

nous être démontrée.
Nous avions publié l'écho suivant :

Le commandant de la 20" section S.E.M.,
casernée à l'Ecole Militaire, vient de faire
paraître un ordre du jour interdisant, sous
peine des plus graves punitions, le port du
chevron rouge distinguant les blessés ver¬
sés dans l'auxiliaire. Ce chevron, paraît-il,
n'est pas réglementaire.

Les bureaux de la censure ont pris la
peine de nous téléphoner à ce sujet :
i° Que le commandant de la 20° a

fait paraître non pas un ordre du jour,
mais un rapport ;

2° Qu'il n'a pas dit : « les plus graves
punitions », mais bien : « de sévères puni¬
tions » ;

30 Que d'ailleurs il n'y a pis de bles¬
sés à la 20* ; en effet, les blessés du servi¬
ce armé versés dans l'auxiliaire ont été
renvoyés dans leurs foyers.
Alors, s'il n'y a pas de blessés à la 20',

on se demande pourquoi le commandant
a éprouvé le besoin de faire paraître un
ordre du jour (pardon : un rapport) pour
interdire le port du chevron rouge à ces
blessés qui n'existent pas.
Mais nous sommes très touchés de cet¬

te tentative de collaboration qui indique
un rapprochement entre la censure et la
presse.

Retires anonymes
Le ministre de la guerre annonçait der¬

nièrement qu'aucune suite ne serait, à l'a¬
venir, donnée aux lettres anonymes.
Le Matin publie la lettre d'un lecteur

qui propose de compléter cette décision
par îa mesure suivante :

Si les faits signalés dans la lettre de dé¬
nonciation, après avoir fait l'objet d'une
enquête, ne sont pas confirmés, le nom du
délateur pourra être porté à la connaissan¬
ce de l'intéressé qui pourra, s'il le juge né¬
cessaire, faire usage des droits que lui con¬
fère la loi pour intenter une action judi¬
ciaire contre l'accusateur, qui a porté at¬
teinte à son honorabilité.

C'est fort bien. Mais pour communi¬
quer à l'intéressé le nom du délateur, il
faudra exiger que, dorénavant, toutes
les lettres anonymes soient signées par
leurs auteurs.

agriculture
Un de nos plus importants confrères

du matin publie cette note :

la mise en culture des terres abandonnées

Le Comité consultatif permanent de
l'Agriculture a approuvé le projet relatif à
la mise en culture des terrains abandonnés
que M. Méline doit déposer sur le bureau
de la Chambre.

Ainsi, à leur retour du front, les pro¬
priétaires qui ne trouveront plus leurs
terrains à la place où ils lès ont aban¬
donnés pourront les réclamer à la ques¬
ture de la Chambre.
Si cette réclamation ne se produit pas

dans le délai d'un an et un jour, les ter¬
rains, suivant le règlement, appartien¬
dront à M. Méline qui en a effectué le
dépôt.

D'uq rriaître dg ballet
Les danseuses d'une de nos scènes ly¬

riques subventionnées s'indignaient de
voir encore parmi elles un jeune et presti¬
gieux maître de ballet dont la force et
l'agilité eussent trouvé au front un em¬
ploi plus glorieux, sinon aussi lucratif.
Elles s'indignèrent si bien, elles s'in¬

dignèrent si bruyamment que l'objet de
leur indignation vient de se trouver dé¬
busqué par mesure spéciale, et prié d'en¬
trer dans la danse sur une autre scène ap¬
partenant au théâtre de la guerre.
Mars les danseuses n'ont guère eu1 le

temps de se réjouir de leur succès.
Car l'ordre du jour suivant vient d'être

affiché dans le vestibule de l'Opéra :
« M. R... prévient que la danse est li¬

cenciée par suite du départ du maître de
ballet. »

Sans doute espère-t-on que les danseu¬
ses vont signer une pétition au ministre
de la guerre pour faire amende honora¬
ble et solliciter le retour du coryphée in¬
dispensable à l'existence même de notre
chorégraphie nationale.

Le dernier moratoriym des loprs
Petit guiidie du locataire et du propriétaire

rendant claire et intelligibles tous les dé¬
crets pànus sur cette question, indiquant
pour chaque sdlutkm la référence à ces dé-

j crets et donnant de tous ceux-ci le texte
| complet, permettant en un mot de résoudre
aisément toutes difficultés relatives aussi

, bien an paiement qu'à la réclamation des
1 loyers. (F. Phiiy, éditeur).

'En vente aux bureaux de VŒuvre, au
prix de 0 fr. 60. Franco par poste, 0 fr. 70.

Géographie de la guerre

?
Ce n'est pas avec les seules formules

stéréotypées qu'il eût fallu rendre
compte du véritable frémissement d'en¬
thousiasme, de douloureux espoir et de
forte émotion collective qui était celui
de la foule réunie, l'autre jour, dans le
grand amphithéâtre de la Sorbonne
pour affirmer la solidarité des nations
alliées et de la Serbie !
Notre rôle ne laisse pas que d'être

plus modeste. Puisque toutes nos pen¬
sées se tournent vers la Serbie, cher¬
chons à savoir ce que sont les Serbes.

Les Serbes sont les plus slaves des
peuples balkaniques. Sous le titre : Que
sont les Bulgares ? VOEuvrc a dit na¬
guère comment ceux-ci sont des oura-
lo-altaïques, des asiates, des cousins
germains ou même des frères des Turcs,
qui savent encore témoigner, face à tou¬
te l'Europe, en faveur de cette fraternité
ethnographique. Tout au contraire, les
Serbes et les Croates (qui sont des Ser¬
bes) sont très authentiquement des Sla¬
ves venus de la Russie méridionale,
ayant franchi les Carpathes et s'étant ré¬
pandus dans la vallée du Danube et
dans les vallées de ses grands affluents :
la Theiss, la Save et la Morava.

Ces territoires montagneux qui s'é¬
tendent jusqu'à l'Adriatique sont occu¬
pés par les descendants mêlés de races
préhistoriques et historiques mal con¬
nues, que les Serbes dominèrent et as¬
similèrent. Ce sont ces mélanges de do¬
sages différents qui expliquent les dif¬
férences entre les Bosniaques-Herzégo-
viniens qui sont les Serbes les plus bra-
chycéphales et les Serbes de la Serbie
proprement dite qui sont plutôt dolicho¬
céphales. Les" Serbes constituent néan¬
moins un groupe ethnique qui a très
nettement sa marque : le plus grand
nombre d'entre eux ont des cheveux de
couleur plutôt foncée et des yeux de
couleur plutôt claire : beaucoup sont en
effet bruns ou châtains et leurs iris sont
souvent bleus. De plus, le nez est légè¬
rement relevé, faisant un angle avec le
front (le « nez slave » qui est l'inverse
de ce qu'on appelle le « nez grec ») ; et
l'on saisit à quel point le type serbe est
un vrai type ethnique, original et vi-
vace.

C'est la vie historique qui crée les na¬
tions et qui, par contre-coup, maintient
ou- même façonne la race. Telle est l'i¬
dée évolutive, tenant compte du réel, et
qui doit être opposée à la fameuse thè¬
se, chêne aux mégalomanes germani¬
ques, et qui prétend imposer le dogme
des races immuables, faites les unes
pour la domination et les autres pour la
servitude.
L'empire serbe et la civilisation serbe

dont il a été si noblement et si ample¬
ment parlé dans la séance de la Sor¬
bonne ont déterminé, puis fixé, puis
renforcé le type physique des Serbes en
l'associant à un très beau type moral,
et en unissant par-dessus tout ceux qui
se rattachaieut'à ce double type physi¬
que et moral par le lien indissoluble
d'une langue, commune.
Aujourd'hui encore, malgré toutes

les vicissitudes de l'empire serbe, mal¬
gré les Turcs, les Hongrois et les Autri¬
chiens, malgré les .séparations politi¬
ques et les conversions religieuses for¬
cées, il existe dix millions d'êtres hu¬
mains qui parlent la même langue et
qui sont unis par les mêmes douleurs
historiques et les mêmes espoirs politi¬
ques : Dalmates et Slovènes, Monténé¬
grins et Herzégoviniens, Bosniaques et
Serbes de la Serbie, du Banat. de Kos-
sovo, de la Macédoine ou de la Méto-
kia.

AU SOUS-SECRETARIAT DE L'AVIATION

■— Est-ce un biplan ou un monoplan ?

Nous osons dire : dixmillions. Et vqù
ci nos preuves. Le meilleur ouvra»»
scientifique sur la race slave est celpj
du savant tchèque Lubor Niederle, pr0
fesseur à l'Université de Prague, qui j
été traduit en français par mon éminent
collègue Louis Léger. Dans ce livre
nous trouvons la statistique suivante
qui nous autorise, étant donné qu'eli,!
date de cinq années, à en majorer lé»è
rement les totaux (d'ailleurs à notre avis
un peu trop modestes) :

Autriche « 711.3»»
Croatie et Slavoinie 2.101.58À
Hongrie, environ 70o!oûo
Rieka (Fiume) 13.990
Bosnie-Herzégovine (recensement
de 1905), environ L650.0oo

Monténégro, environ 350.0(1;
Royaume de Serbie (c'était avant
les conquêtes de 1912-13) 2.298.550

Vieille-Serbie et Macédoine, envi¬
ron [chiffre faible !] 300.000

Vilayet de Seutariie et Albanie,
environ [chiffre faible !] 100.000

Italie 5.000
Russie 3.000
Amérique et autres pays 300.000

total.-... 8.533.442
Une même âme, portée par la même

langue, a persisté ; elle a continué à
maintenir et pour ainsi dire à « infor¬
mer », comme constituant un seul peu-
pie, des populations soumises à des des¬
tinées, à des persécutions et, plus en¬
core, à des rivalités qui eussent dû les
conduire à l'oubli de leur communauté
d'origine.
Le « bloc serbe » est un bloc ethni¬

que et linguistique qui va de Trieste jus¬
qu'à Nich et de la Theiss jusqu'à l'Al¬
banie. Lorsque la Serbie de. la Chouma-
clia et de Kossovo était sous la sujétion
terrible des Turcs, c'est en Dalmatie et
en Bosnie que s'est produit le réveil lit¬
téraire qui a été et qui est encore au¬
jourd'hui une Renaissance resplendis¬
sante. Aux hommes de la Serbie propre¬
ment dite révient la gloire d'avoir main¬
tenu le feu sacré de l'indépendance po¬
litique et d'avoir conquis par eux-mê¬
mes le droit à la vie, ou plutôt le droit à
la résurrection. Pour les autres Etats
chrétiens qui sont nés de la diminution
progressive de l'empire turc, le salut est
venu de l'extérieur. Ce sont des nations
plus puissantes qui ont imposé le res¬
pect et la reconstitution de la Grèce ou
de la Bulgarie. La Serbie seule s'est
faite d'elle-même.
Que ce grand souvenir qui date à

peine d'un siècle soit pour les Serbes et
pour nous le fondement de notre grand
espoir.

Jean Brunhes

fljarraacopée boclje
Le Moniteur Médical vient de publier

une longue liste, fort Buggeetive, des « pro¬
duits thérapeutiques allemands à marques
déposées » pour lesquels notre pharmacie
était tributaire des Boches.

Nous apprenons ainsi que l'adaline. l'as-
pirine, Vhelmitol, l'héroïne, Viodolhyrine,
îe luminal, le lycètol, la phénacétine, le pro-
targol, la salodine, le salophène, la soma-
tose, le sulfonal, le tirional, le véronal ap¬
partiennent à Herr Bayer, de Leverkusen,
près Cologne.
Le même Bayer détient l'afypine, Varis-

tochynine, la citrarine, le ferro-somatose,
le gaïacose, l'hédonal, l'isopral, le ou la
mêsotane, le vionotal, la sabromine, le spi-
rosul et le tannigène.
Nombre d'autres produits, dont plusieurs

fort employés, tels 1 'antipyrine, l'ichtyol,
l'odol, le lySol, la diuréiine, appartiennent à
des potards boches, les <r herren » Meister
Lucius, Riedel, Knoll, Merk, Schering, von
Èeyden, etc., dont les officines sont à Ber¬
lin, Dresde, Cologne, Leipzig, Troppau,
etc., etc.
Tout cela prouve que nos ennemis

étaient et sont encore des gens fort tra¬
vailleurs, industrieux, alors que chœ
nous... Mais l'heure n'est plus aux doléan¬
ces. Nous nous sommes ressaisis. H s'agit
de ne plus perdre le terrain reconquis. La
victoire économique devra compléter notre
victoire stratégique.
En matière de produits pharmaceutiques,

comme en tous autres domaines, nous va¬
lons les Allemands. Fourcroy, Brongniart,
Vauquelin sont de grands noms français.
La chimie minérale française a fait ses
preuves. Qui a trouvé le chrome ? Vauque¬
lin. Le brome ? Balard. Le magnésium '
Bussy. Qui a découvert la narootine ? De-
Tosne. Ceux qui ont isolé la brucine et la
strychnine se nomment Pelletier et Caven-
tout. Robiquet a isolé la codéine ; Henry
Delondre, la quinidine ; Hardi, la pilocar-
pine. L'immortel Pasteur a introduit dans
la thérapeutique des moyens d'action H1"
soupçonnés et considérables.
Nous pouvons, nous devons nous pas«er

des apothicaires boches pour la fabrication
des poudres, pilules, onguents, emplâtres,
bols, sparadraps, lotions, cataplasmes, Œ°"
xas, gargarisme-s, liniments, collyres et au¬
tres électuaires.
Le blocus, le boycottage devront se res"

serrer plus que jamais après la guerre. QuC
les pharmacopoles boches soignent la g°r?e
du Kaiser, le nez du Cobourv ou du Krcffl'
prinz, les clous de Hindenburg, nous uv
voyons pas d'inconvénients. Mais les Fran¬
çais devront se soigner en France, avec
drogues composées chez nous. Recourir au*
laboratoires de Bayer ou de Meister Lucius
serait désormais criminel.

11 faudra établir une législation strictô
un code.
Et code, en latin pharmaceutique,

traduit : codex.
François Lebon

**

Le silence ne supprime pas les éye*
oements.
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- déclarations belliqueuses de M.
. Hammcerskjœld, premier ministre
a caède n'ont pas autrement ému l'o-
•«3m française. On les a prises pour ce
belles étaient, c'est-à-dire pour une
q ; rotation de mauvaise humeur d'un

germain Elles méritent cependant
retenir l'attention. Elles s'expliquent,

,, naturellement par des raisons éco-
minues ' le blocus gêne les Suédois

empêche de réaliser tous les gainse'1
- ^mettrait la contrebande. Elles
vvnliauent par des raisons de politi-6
. intérieure'(lutte des « activistes »

^tre ies socialistes : sympathies alle-
.nltas de l'aristocratie et de la Cour,
reine étant allemande). Elles s'expli-

™,^t aussi par l'énergique propagandeq
l'ont menée nos ennemis dans la pé-

Jjnsule Scandinave.
0

rotte propagande fut tout d'abord as-
grossière et brutale. Une nuée d'a-
de tout rang social s'abattirent sur

t navs. Espions vulgaires ou profes¬
seurs d'Université allaient prêchant
nartout que « la Suède devait se joindre! l'invincible Allemagne ». On usait de
np.rsuasion, de flatterie ou- de menace ;
une littérature spéciale mondait le
rovauïne, vantant la grandeur, la nobles¬
se la générosité de la Germanie, ses
victoires sans secondes., les bienfaits
dont elle accablait ses ennemis, et la
justice de sa cause.
Les Suédois germanophiles eux-mê¬

mes en furent gênés. Ils rappelèrent à
ces bruyants émissaires que la Suède
n'était pas encore un pays vassal de
l'Empire, et le fameux professeur Ost-
wald «■ travailla » l'opinion suédoise
avec tant, de maladresse qu'il dut rega¬
gner Berlin.
Des premières mésaventures calmè¬

rent un peu les propagandistes. On pro¬
fita de l'expérience, on évita de com¬
mettre les mêmes fautes ; on « organi-
6a » suivant les bonnes méthodes la pro¬
pagande allemande en Suède ; on s'ef¬
força de l'adapter au caractère suédois.
Le Service des Nouvelles Allemandes se
chargea de la tâche.
Bjorn Bjoirnison, le fils de l'écrivain,

fut attaché au bureau de la presse de
Berlin comme agent principal pour la
Suède, la Norvège et le Danemark. Il
(ut chargé de diriger un service de dé¬
pêches télégraphiques spécialement
destinées aux journaux Scandinaves ;
toutes les publications qui désiraient
recevoir ces dépêches n'avaient qu'à en
(aire la demande ; gratuitemerit, sans
ivoir un centime à débourser, elles re¬
levaient, outre tes communiqués offl-
îiefe allemands et autrichiens, des télé¬
grammes spéciaux des divers fronts et
des articles descriptifs soignés, dus à
d'excellents rédacteurs. Les joiipnaux
conservateurs suédois publièrent com-
plaiisamment toutes ces dépêches ; les
journaux libéraux y mirent plus de dis¬
cernement et de mesure, mais, faute de
mieux, les utilisèrent. Actuellement en¬
core, c'est surtout par le bureau Bjorn-
«m que la Suède est renseigné© sur les
événements militaires.

En Suède même, fonctionne l'Agience
Télégraphique Suédoise dirigée par M.
flustaf Eklund. Elle n'est pas comme le
bureau Bjornson un organisme all-e-
aiaind, mais elle ne dissimule pas ses
sympathies germaniques.
Et voilà qui explique la prédominance

des nouvelles à origine allemande dans
te journaux suédois. On ne peut man-
luar d'en être frappé à première vue.
ta dehors des communiqués officiels
français et britanniques il n'y a guère
ï mfarmat'ions sur les armées alliées
fendis qu'il n'est pas rare de trouver
reux colonnes de télégrammes écrits
Pour donner l'impression que les ar-
meas austro-allemandes toujours acti-
'j63', imposent leur volonté aux armées
Urg intente et mènent la guerre à leur
Si les Alliés remportent dans l'ouest
o succès important, lés Allemands
empressent d'annoncer tout d'abord
ax Suédois un succès germanique sur

Vil■5u,^nÇ P°'int du front; l'avantage dés••miês n'est signalé qu'incidemment par
enote au titre dubitatif suivi d'un

i oint d interrogation.
donc, la presse, qui a une si for-

UTt« ?n sur ,e Public suédois, vit dans
me" ^ mosiI?hère saturée de germanis-
ach'pW'5 dit que les Allemands avaient
v&tw sto,cEholm un journal conser-
iocrn.1y.V^P'ortance secondaire ; aucun
m,ai„. E'béral ne paraît être entre leurs
p-Pî p ™ailS leur action sur toute las-e n est pas moins profonde.

tions^ la guerre. Ces publica-
très Pnm Allemagne ist dépecée ont été
avons Par no® ennemis. Nous
blicatinnl uir i°u (à moins que ces pu-
1-eur rv^ ne s,oi.e'n't leur œuvre). Nous
Voye^ ®-Permfs d'e dire aux neutres :

en France, à Paris, des
des cartes, représentant

table, i vmme 'es Français sont insa-
Sent rvaii_ j^ez flue' mépris ils profes-
Wik nwf. , Principe des nationalités
"s Voi.rit1 ent défendre ! Victorieux,
C'est don démembrer l'Allemagne

la paix. Le mépris des Français po.ur le
droit des nationalités ». « On peut voir
ce que serait l'Europe après une victoi¬
re de l'Entente, disait le rédacteur neu¬
tre, d'après une carte publiée à.Paris
par l'éditeur Pigeon, sous ce titre L'Eu¬
rope future de demain. [Quel étrange
français on parle donc chez l'éditeur
Pigeon !j L'Allemagne est mise en piè¬
ces. A l'est, elle ne dépasse pas l'Oder; à
l'ouest elle va seulement jusqu'au Rhin
et pas même, car, tout le long de la rive
orientale du fleuve, une zone neutre de
cent kilomètres d© large demeure sous
le contrôle français. L'èmpire allemand
est divisé en six Etats indépendants
dont la Prusse devient l'un des moin¬
dres, tandis que le Hanovre et la Saxe
sont notablement élargis. Le Schleswig-
Holstein fait retour au Da,neniar'k_ et le
canal Empereur-Guillaume est déclaré
neutre. La rive gauche du Rhin est par¬
tagée entre la France et la Belgique. La
Hollande abandonne le territoire à l'est
du Rhin en punition de son attitude en¬
vers l'Angleterre dans l'affaire de Fles-
singue... L'Autriche et la Hongrie sont
séparées. La Bohême devient un Etat in¬
dépendant. Le Tyrol est doniié à la Suis¬
se. La Galicie devient russe et la Buko-
vine roumaine. L'Allemagne et l'Autri¬
che paient une indemnité de guerre de
cent milliards... »

Et plus loin, le rédacteur du Swenska
Dagebladet ajoute : '

« On peut dire ce que l'on veut de ces
conditions de paix — qui d'ailleurs, ne
traduisent peut-être pas exactement les
intentions de l'Entente, en cas de vic¬
toire, — mais il faut bien_ reconnaî¬
tre qu'elles font bon marché, du droit
des nationalités. Des millions d'Alle¬
mands seraient soumis au. joug français
ou danois ; les Polonais verraient s'évar
nouir leur rêve d'indépendance ; les
Finlandais et les Petits-Russiens sont
oubliés. C'est une implacable apprécia¬
tion du Vas victis et en même temps
une périlleuse indication aux puissan¬
ces centrales sur ce qu'elles-mêmes
pourraient exiger s'il leur était donné de
l'emporter. »

On voit toute l'adresse du procédé, qui
excuse et légitime par avance les violen¬
ces et les appétits germaniques par des
appétits « ententistes » plus grand® en¬
core. "
Sachons profiter de la leçon. Méfions-

no-uis de ces pamphlets extrêmes qu'on
fait circuler chez nous et dont nos enne¬
mis se font des armes contre nous. N'i¬
mitons pas nos adversaires _ dans leur
propagande grossière du début. Crai¬
gnons toutes les exagérations, ne par¬
lons pas d.e Huns, de Tueurs d'enfants
et de Bourreaux de femmes, sauf en des
circonstances très précises. Les livres
et les journaux français et anglais ne
parviennent guère en Suède. Les librai¬
res du pays se plaignent d'éprouver de
grandes difficultés à traiter avec nos
maisons d'éditions qui refusent de re¬
prendre les invendus, malgré l'exemple
des maisons allemandes. Ne montrons
pas tant de maladresse. Aidons nos
amis de Suède, renseignons-les, culti¬
vons-les, mais sans exagérer notre zele.
De la mesure avant toute chose...

André Faurc

n'0[us lirai po'ur notre vie même que'uttons. »

^1JbhaiteiiS'ca ^agbladet de Stockholm
Ce intimu ^ a Iciuelque temps, un artl-

•(< La carte d'Europe après

Le Restaurant
de la Santé

Lorsqu'un prisonnier de marque, ban¬
quier au passif sérieux, escroc de haut vol,
ou aventurier notoire, est êcroué à la pri¬
son de la Santé, sa première préoccupation
est de faire un voyage autour de sa cham¬
bre. Il s'installe, avec les objets rudimen-
fcaires qu'il a sous la main, pour un séjour
qu'il prévoit assez long et il s'attache à le
rendre le moins précaire possible.
Une fois l'inventaire terminé, le prison¬

nier de marque demande quel est le res¬
taurant voisin qui assurera le soin de sa
nourriture, car foin pour lui, des haricots
légendaires' ! « C'est le restaurant de l'Obser¬
vatoire, situé à l'angle du boulevard Mont¬
parnasse et de havenue de l'Observatoire »,
lui répond-on. Il n'est pas un banquier célè¬
bre par ses escr<*[ueries, il n'est pas un
frère de la grande Thérèse qui n'ait eu re¬
cours à son excellente cuisine. Avant la
guerre, quatre clients fréquentaient, de loin
et par intermédiaire, le restaurant de la
Santé : deux banquiers, le comte de N...,et
M.H...,marié à que actrice célèbre de l'O-
déon,qui s'est montrée pour lui dton dévoue¬
ment sans bornes; un grand brasseur d'af¬
faires de mines hypothétiques en Espagne,
qui a trouvé moyen,(même de sa cellule, de
laisser une ardoise de quelques louis à son
traiteur ; et un sujet autrichien qui escro¬
quait aussi facilement qu'il respirait.
Le seul pensionnaire intéressant de la

Santé est actuellement le prisonnier de la
cellule 8, pavillon n' 2, Deperdussin.
Très fidèle client du restaurant de l'Obser¬

vatoire, et excellent payeur, il donne pour
sa nourriture une pension journalière de
cinq francs, plus un franc, dont le restaura¬
teur doit faire l'avance, pour le commis¬
sionnaire.
Le commissionnaire, à la Santé, est un

gardien qui a pour mission de recevoir le
patnier venu du restaurant, de s'assurer
qu'aucune correspondance n'est dissimulée
dans les aliments, de proscrire couteau et
couverts en métal, de couper sa viande au
détenu et, après le repas,de lui retirer la
fourchette,la cuillère de bois et les assiettes1,
avec lesquelles il lui serait possible, si l'en¬
vie lui en prenait, d'attenter à ses jours.
Le menu de Deperdussin se compose dus

plat de viande avec légume, d'une salade,
d'un dessert, d'une bouteille de vin et de ca¬
fé ; pas de petit verre, bien entendu.
Le prisonnier tient absolument au café

bien chaud ; aussi la femme du détenu, qui
s'est (paraît-il) montrée pour son mari un
ange de bonté et de dévouement depuis ses
malheurs, a-t-elle tait l'acquisition, pour
que le café arrive bien chaud,d'une de ces
bouteilles en métal qui permettent, au gré

du possesseur,de conserver froid ou chaud
le liquide qu'on y met.
Le traiteur des prisonniers chics de la

Santé, M. Bertin, ne tarit pas d'éloges sur
son client-et Mme Deperdussin.
— Il a bien changé et bien vieilli,nous dit-

il, depuis sa détention, le^ pauvre homme ;
croyez-moi, c'est un ho'nnèle malfaiteur
victime de plus valeurs que lui (sic) !

Est-ce bien le moment ?
En manière de protestation contre la ré¬

glementation à laquelle ils ont été soumis,
les cafés et ba.rs de Marseille ont fermé
leurs portes pour la journée ; les restau¬
rants, qui se sont solidarisés avec eux ont
fermé également.
La chambre syndicale des débitants de

boissons et celle des hôteliers et restaura¬
teurs ont voulu que leur manifestation soit
toute pacifique. La Cannebière qui, d'habi¬
tude, est pleine d'animation avec ses ter¬
rasses bondées de consommateurs, est d'u¬
ne morne tristesse,- avec ses devantures
close? et ses terrasses inoccupées ; la foule
circule sans manifestation aucune, aug¬
mentée des garçons de café et patrons- aux¬
quels la fermeture a pour ce jour donné la
liberté.
Aux abords de ta gare de la Joliette, sur

les quais, près du Vieux-Port, tous les éta¬
blissements sont fermés ; le calme est com¬
plet. Les patrouilles qui circulent dans tout
Marseille n'ont eu à sévir nulle part.
Les deux syndicats ont décidé d'ouvrir

entre leurs membres une souscription dont
le produit sera affecté aux familles des
victimes du zeppelin de Paris.

On nous écrit :

Le contrôleur discourtois
Hier, vers seize heures, à la gare

Saint-Lazare, arrivant de Conflans-Sain-
te-Honorine, j'ai vu une jeune dame aux
prises avec un contrôleur. Elle n'avait
pas de biitlet pour Pa.ris>, mais seule¬
ment un « reto'ur » de Meuilan à Gon-
flans. Gomme on exigeait le prix du
parcours depuis Mantes, où se forme le
train, j'observai que c'était abusif, le
parcours dû n'étant manifestement que
celui de Contiens à Paris. Immédiate¬
ment, je lus violemment Dris à partie,
emmené dans un des bureaux de la
gare et traité de brigand et d'ancien
honnête homme (sic). On exigea mes
papiers : je produisis ma carte d'abon¬
né et mon livret militaire. Furie'ux sans

doute de les trouver en règle, le con¬
trôleur — n" 216 — me dit tout net :
(( Oh 1 si vous n'avez que cela ! Ça et puis
rien c'est pour moi la même chose et
je m'en moque. »
Ne pourrait-on exiger des contrôleurs

plus de justice, plus d'aménité et moins
de mépris pour une pièce militaire ?

Infraction à la loi Dalbiez
Pour la première fois, hier, un tribunal a

eu à iuger un. délit d'infraction à la loi du
17 «oût 1915, dite loi Dalbiez.
C'est devant le deuxième Conseil de guer¬

re que l'affaire est venue.
Au mois d'octobre dernier, la dixième

commission de surveillance instituée par la
loi Dalbiez vérifiait la situation des ouvriers
militaires travaillant aux munitions à l'u¬
sine Muller, Roger et Cie, avenue Philippe-
Auguste, lorsqu'elle trouva suspects, com¬
me présentant des altérations, les certifi¬
cats d'un ouvrier tourneur de cette usine,
nommé Calisto.
Cet ouvrier, du service auxiliaire, avoua

avoir ajouté à un certificat de travail déli¬
vré par la maieon Nivose, qui certifiait que
Calisto avait travaillé dans cette maison de
bimbeloterie de 1894 à 1914, la mention :
« comme ouvrier tourneur ». C'est à la fa¬
veur dê cette mention qu'il avait pu béné¬
ficier des dispositions de la loi Dalbiez.
Calisto, qui avait reproduit cette profes¬

sion sur la fiche qu'il avait dû fournir, aux
termes de la loi Dalbiez, article 6, dans le
but de se faire maintenir à l'usine, répon¬
dait, par l'organe d-e M0 Zévaès, que cette
adjonction à son certificat avait été faite,
antérieurement à la guerre et à la promul¬
gation de la loi, alors qu'il était civil ; le
Conseil de guerre l'a condamné à huit jours
de prison.

Et l'affaire Viifain ?

Les idées qui passent
x-

M

Il y a eu hier dix-huit mois que le député
Jean Jaurès a été assassiné par Villain, et '
depui-s lors, pour raison d'union sacrée, lof
prévenu est à la prison de la Santé, attesn-,
dant la fin de la guerre et les longues for-
Jmia.lités qui suivront la conclusion de la
-paix pour comparaître devant ses juges.

Or, on sait qu'à la Santé, c'est le régimq
cellulaire qui est appliqué et que le « fait
d'accomplir sa peine en cellule, fait bénéî
fi-cier le détenu d'une réduction d'un quart;
Villain a donc accompli, à l'heure actuelle,''
deux ans de prison préventive.
Ce fiait, alors qu'il s agit d'un crime avoué,;:

est, croyons-nous, sans précédent, en Fran¬
ce tout au moins, car à Venise, du temps;
du Conseil des Dix !...

LA VIE'CHÉRE
Marché sans .animation, hier matin, aux

Haltes Centrales, comme toûs les lundis,
jour où là plupart des pavillons ne sont pas
approvisionnés. Cours sans changement.

VIANDE

Le kilo

PoLau-feu 1,20 h 1,70
Aloyau entier 1.80 à 2,80
Veau entier 1,80 à 3,40
Epaule de veau 1,80 à 2.20
Mouton entier 1,70 à 2,90
Gigot 2,40 à 3,60
Ragoût de mouton 1.20 à 1.60
Porc entier 2,40 à 2,90

BEURRE

Le kilo

Cours moyen général 5,10
FROMAGE

Camembert de Normandie.. 95,00 à 105,00

Des zeppelins et de M. Besnard
Les zeppelins sont à l'ordre du jour.

On ne parle que d'eux et de M. Besnard,
leur débile adversaire. Que faire ? L'avis
général est qu'il faut se débarrasser
d'eux — et de lui.
M. Arthur Meyer, esprit pondéré s'il

en fut, pose diverses questions dans le
Gaulois ;

Il y a quelques semaines, et oe ne fut un
mystère pour personne, une crise s'est ou¬
verte : celle justement de l'aviation. Nous
avons appris avec angoisse, par des jour¬
naux qui ne sont pas suspects d'hostilité
ministérielllie, que ce service si important
de la défense nationalo était en partie désor¬
ganisé. Nous nous attendions, d'un jour à
l'autre, à une sanction qui devait frapper
à la tête.., Buis, soudain, le silence se fit.
Des influences intervinrent, qui eurent
pour effet d'étouffer l'affaire. Le prétendu
désordre, di@ait-an, avait été fort exagéré.
L'opinion s'était alarmée à tort... La ré¬
ponse vient de nous être donnée avec une
lugubre évidence.
Est-ce ainsi que le gouvernement com¬

prend son rôle ? Se peut-il qu'il y ait des
considérations qui priment pour lui le souci
de la. défense nationale "? Quand les Alle¬
mands sont à Noyon, est-il vrai que les
louches combinaisons d© la politique survi¬
vent à l'union sacrée ? Qui donc gouverne
nos gouvernants ? Qui est le maître occulte
et l'invisible chef d'orchestre ? M. Briqnd
avait eu des heures d'énergie. Seraient-el¬
les évanouies ?

Mme Aurel (dans l'Homme enchaîné)
philosophe bravement sur ce qu'elle dé¬
nomme « l'écœurante zeppelinade » :

Qu'espère' l'Allemagne en écœurant, en
enivrant de dégoût notre peuple, ivre déjà
de son dirait ?
Paris frappé n'est môme pas nerveux :

il est prêt à toute turpitude allemande. Les
raids1 sur Londres ont valu à l'Entente la
conscription obligatoire des Anglais. A
nous ils doivent • redonner l'atmosphère de
guerre, de suractivité qui manquait à l'E¬
tat... habitué.
Avant-hier, je voulais voyager. Je reste.

Partie, j'aurais trop regretté de n'avoir
pas vu mon Paris hier matin, au petit lever
dominical, réglé, correct, charmant, mais
plus sévère, avec aux yeux ce que n'y met¬
tait pas la guerre, et qu'y met la zeppeli¬
nade ; l'irréconciiliabilite.

Ce n'est pas assez de mépriser. Il faut
riposter.
Le Temps le dit, comme nous tous,

avec netteté :

Ne sommes-nous1 pas arrivés, malgré tou¬
tes les surveillances, et comme nous avons
voulu, sur Mannheim, sur Carlsruhe — où,
disons-le en passant, le bombardement a
eu des -effets terribles et dissimulés avec
soin par l'autorité allemande — sur Trêves,
deux fois au moins sur Metz, deux fois sur

Fribourg-en-Brisgau ? Toujours la surprise
a réussi, et pourtant l'ennemi faisait bonne
garde, La surprise est là première tactique
de la guerre de l'air, et sans doute la plus
facile à mener à bien. Il ne faut pas s'en
émouvoir, et c'est la riposte qui est l'essen¬
tiel.

M. Flandin, député et aviateur, pré¬
cise dans le Petit Journal ce qu'il fau¬
drait faire :

Une fois le zeppelin repéré, il faut l'atta¬
quer, Or, nous ne disposons pour cette at¬
taque que de l'avion-canon, de la mitrail¬
leuse et des engins explosifs ou incendiai¬
res pouvant être lancés par-dessus bord
par un aéroplane.
L'avion-canon, en raison de son poids, ne

peut, dépasser une certaine altitude. La mi¬
trailleuse constitue une arme absolument
inoffensive contre la masse énorme du zep¬
pelin.
Reste la projection d'engins explosifs et

incendiaires. Mais cette projection ne peut
se faire qu'à condition que l'avion ait réus¬
si à dominer le dirigeable. Et celui-ci, plus
léger que l'air, pourra toujours, en se déles¬
tant rapidement, s'élever et s'échapper,
grâce à sa vitesse ascensionnelle, bien su¬
périeure à celle d'un aéroplane.
Dans le même Petit Journal, M. Pi-

chon déplore l'impéritie besnardienne :

On nous a donné l'assurance qu'il n'y

avait pas de crise de l'aviation française,,
qu'elle était administrée à notre satisfac¬
tion, que les défectuosités et les erreurs
dont elle avait pu souffrir avaient été répa¬
rées, que son programme, souvent mobile
et changeant — parfois même contradictoi¬
re — était désormais1 de nature à nous ras¬
surer. Nous ne demandons pas mieux ;
nous allons en faire l'expérience. On ne
peut .nier que Ja première épreuve par la¬
quelle nous venons de passer laisse à dési¬
rer ; puissions-nous être plus heureux pan
la suite !

Le Rappel exige d'immédiates et terri*
bles représailles :

L'Allemagne a besoin d© recevoir quel¬
ques Leçons cruelles. Toutes considérations
d'ordre humanitaire seraient déplacées. Le
kaiser n'use pas de ménagements à notre
égard. Faisons1 sentir à son peuple que son
souverain est impuissant à le protéger.
A cet égard, nos aviateurs peuvent faire

en Allemagne une excellente propagande,:
M. Henry Bérenger (Paris-Midi) est

pleinement d'accord avec VOEuvre pour
déclarer que de belles phrases creuses
d'avocats ne 'remédieront point au mal :
Seul, un avocat pourrait trouver matière

à argumenter dans le fait que la première
fois il y a eu des morts et que la seconde
fois il n'y en a pas eu...
Mais chacun sait, même en France, que,

depuis le début de cette guerre, les avocate
sont prêts à argumenter sur tout sans ja¬
mais rien empêcher.
Ce n'est certes pas trop' dire que d'affir-

aner énergiquement que Paris et toute la1
France en ont plus qu'assez de toutes ces
paroles d'avocats1 pour ou contre n'importe
quoi, et qu'on réclame, aujourd'hui plus que
jamais, des actes.
Les paroles ailées, même celles qui vo¬

lent le mieux, ne remplacent plus pour;
nous les avions qui nous manquent.
Nous voulons d'autres « défenseurs » quel

ceux qui sont en robe au Palais ou s'y
croient encore, quand ils sont au gouverne-
nail.
Nous voulons d'autres défenses pour P.a-

ris que des plaidoiries1.
•m»

La conscription britannique
L'illustre écrivain Rudyard Kipling,,

qui a déjà publié de si fortes et savou¬
reuses impressions de guerre, adresse
à la Revue de Paris une lettre d'où nous

extrayons ce passage :

En attendant mieux, notre recrutement
se poursuit régulièrement, et il faut plus
de courage aujourd'hui pour rester chez soi
que pour porter l'habit du roi. Quand on.
donnera une date précise pour la conscrip¬
tion des célibataires qui ne se sont pas pré¬
sentés, on verra les hommes se précipiter
en masse vers les bureaux d'enrôlement
pour 'éviter l'imputation de s'être laissé,
chercher.

: Les hommes, qu'il aura fallu chercher fe¬
ront des hommes fort utiles. Un curieux
symptôme de notre vie sociale est la nais¬
sance de cette idée qu'il n'est pas tout à fait
chic, à la campagne, d'acheter dans une
boutique qui n'a pas envoyé un fils à la
guerre. Comme toujours, ce sont les fem¬
mes qui lancent ces idées-là. Un autre'
symptôme, c'est la façon large et assez.
brutale dont en distingue — toujours dans
le peuple ■— entre ceux qui partent et ceux
qui ne partent pas. Il y a quelques mois,,
on disait ; « Oh ! c'est un flemmard ! »

Maintenant on dit a lâche ! » tout court„
'L fJ1

Eux et nous

Terminons cette quotidienne et cur-
sive revue des « idées qui passent » en
citant quelques paroles fort hautes de
M. Paul Margueritt-e (l'Intransigeant) :

Ce n'est pas dans nos livres de philoso¬
phie qu'on proclame que la loi de vie est la
loi de meurtre ; ce n'est pas dans nos ma¬
nuels1 d'histoire qu'on exige l'hégémonie
mondiale ; ce n'est pas dans les cahiers de
notre Ecole de guerre qu'on préconise le
sac des viles et l'enlèvement des tribus es¬
claves ; ce n'est pas dans lès semions de'
nos prêtres et de nos pasteurs qu'on ordon¬
ne de crucifier l'Allemagne et d-e tout met¬
tre à feu et à sang.

RÉPONSES

Grêlet. — Faites une demande à la direc¬
tion de i'aéronatutique. Elle a peu de chance
d'être acceptée.
H. B. — Non. Les enfants seuls entrent

en compta
A. C. un RAT 1890. — Non. Cette circulai¬

re n'existe pas.
.4. L. 20. — Oui, votre certificat d'aptitu¬

de peut vous servir.
B. D. 27. — Il n'en est-pas question actuel¬

lement.

H. B. — C'est à la fois front et dépôt.
Ouvrier. — Impossible de rien dire tant

que la loi ne sera pas votée.
J. P. — Oui, vous pouvez faire une deman¬

de de secours ou cfe gratification renouve¬
lable.

Laquille. — Non, vous n'y avez pas droit.
Joseph Girole. — Non. Les regrets italiens

ne peuvent s'engager dans l'armée françai¬
se qu'avec l'autorisation de leur consul.
Dussard. — C'est exact. Les sept jours de

convalescence comptent.
M. Cand. — Certainement, vous avez le

droit.

Chapion. — 10 L'attribution de l'allocation
dépend de la commission ; 2° Non. On ne
doit pas vous renvoyer ; 3° Oui, Vous pou¬
vez en faire la demanda
F. Guyot 55 B. S. D. — 1° Service des ra¬

patriés à Annemaœe (Haute-Savoie) ; 2° un
an après votre réforme.

J. L. C: 158. — Non. Il n'a pas droit à la
haute paye. La durée légale est celle qui est
imposée à tous par la loi, et non par ia du¬

rée privilégiée dont certains hommes on*
pu bénéficier.
Holbac à Marzy. — Il faut faire valoir

votre cas à la préfecture. Vous avez le droit
de réclamer devant la commission.
Dr S. B. — Cet officier doit repasser de¬

vant la commission de réforme trois mois
après sa radiation.
Maillard. — Votre objection est exacte,mais la loi est ainsi faite. Seuls les1 hommes

dégages de toute obligation militaire par
leur âge y ont droit.
Soldat de lre cl. — On s'occupe actuelle¬

ment de cette question au ministère.
QUESTIONS DIVERSES

A. M. G. 123. — Voyez tout de même ab
ministère de 1-a justice.
Lavoine. — Le projet en discussion pré¬

voit tous les cas de détresse ou de gêne qui
seront soumis aux commissions arbitrales
en vue de résiliation, d'exonération ou d-e"
délai.

E. V. fidèle lectrice. — Pas de moyen lé¬
gal de changer un prénom. Signez : Jeanne
dite Louise.
Gibi. — Vous demanderez résiliation et

exonération aux commissions si la loi est
votée.

Blidan. — 1° Oui en prouvant votre si¬
tuation après une déclaration au juge de
paix avant chaque terme.— 2" Oui mais le
bail cotinue de trimestre en trimestre.— 3°
et 4°. Oui mais il faut réclamer cette indem¬
nité par l'intermédiaire du maire.

J. Soient. — Effets prorogés encore de
trois mois. D'ailleurs aucune poursuite con¬
tre un mobilisé. Les intérêts courent depuis
l'échéance si vous avez avisé le débitent
avant le 31 mai 1915.



NOUVELLES DE LA DERNIÈRE HEURE
Les États-Unis

feront-ils la perre ?
# L'honneur national plus cher que la vie »

New-York, 31 janvier. — Tous les jour¬
naux attachent une grande importance aux
demandes1 de préparation militaire faites
par le président Wilson dians le discours
qu'il a prononcé samedi à Pittshurg (Cleve-
land), et où il a insisté sur l'honneur natio¬
nal. Tous relèvent que M. Wilson a dit no¬
tamment :

« Vous pouvez compter sur ma décision
de vous tenir en dehors de la guerre ;
mais vous devez être prêts, s'il est néces¬
saire, à maintenir votre honneur, l'hon¬
neur national, -plus cher que le bien-être
national et même que la vie de la nation ».
Plus loin, le président a dit :
« Nous sommes au milieu de grands dan-

gens. Personne aux Etats-Unis ne sait ce
que chaque jour, chaque heure même peut
nous apporter. Je sais que je vous dis là
des choses'très graves ; mais je manque¬
rais à mon devoir si je ne vous exposais
pas les jalts tels qu'ils sont. »

Situation plus grave que jamais
New-York, 31 janvier. — La rupture des

négociations diplomatiques entre l'Allema¬
gne et les Etats-Unis est escomptée généra¬
lement si l'Allemagne, dans un délai déter¬
miné, n'accepte pas sans échappatoires ni
duperies les demandes de l'Amérique au
sujet du crime du Lusitania.

'

Un haut fonctionnaire du gouvernement
affirme : « La situation est plus grave que
§wmais. Le pays devrait le savoir. »

'

Alors qu'on nie officiellement qu'une li¬
mite de temps ait été fixée au oomte
Bernstorff pour répondre aux demandes
amériiOaiines, le monde politique de Was¬
hington croit que le .président Wilson agira
dès son retour , dé voyage.
Comprenant qu'une attitude ferme est

adoptée par le gouvernement américain,
l'ambassadeur d'Allemagne a envoyé un
radiotélégramme à Berlin, pour expliquer
la situation et insister sur les termes du dis¬
murs présidentiel, disant qu'il ne pouvait
pas assurer que demain serait moins som¬
bre qu'aujourd'hui.
Ottawa, 31 janvier. — Dans un discours

prononcé au cluB canadien, M. James Beck,
ancien attorney général des Etats-Unis, a
déclaré notamment :

« En ce qui concerne la doctrine de von
Bernhardi, suivant laquelle les Etats-Unis
mettraient à profit les embarras de _ l'An¬
gleterre pour conquérir l'hégémonie ou
pour s'attaouer à elle, est-il besoin de rap¬
peler l'admiration qu'on éprouve aux Etats-
Unis pour le Canada ?

« Pour les Etats-Unis, il n'y a pas trois
possibilités envisagées ; il n'y en a que
déu£ : ou bien rester dans la neutralité, ou
bien se joindre aux Alliés. La prochaine
élection présidentielle pourra bien montrer
que le pays est pour lia participation à la
lutte. »

Les Allemands ne transigent pas

Amsterdam, 31 janvier. — Une dépêche
de Berlin fait connaître l'opinion de la
presse berlinoise sur le litige pendant avec
les Etats-Unis au sujet de la guerre sous-
marine.
Les journaux déclarent que les proposi¬

tions américaines sont inacceptables.
La Deutsche Tageszeitung dit que la pro¬

position de M. Lansing rendrait la guerre
sous-marine impossible.

HIiMjyiAGHE ET ROOIVlHflIE
La Gazette de Cologne, s'inspirent des

Boupçons énoncés par le Berliner Tageblatt
à l'égard de la Roumanie, estime que les
deux empires devraient obtenir d'elle des
déclarations précises sur ses intentions.
Les Dernières Nouvelles de Munich repro¬

duisent l'article de la Gazelle de Cologne et
le font suivre d'un commentaire dont le
sens est que, seules, les victoires ultérieu¬
res des armées allemandes pourront décider
4a Roumanie à entrer dans la bonne voie.
Le mouvement d'ensemble des journaux

de Berlin, Cologne et Munich ne laisse au¬
cun doute sur le caractère officieux de cette
campagne, entreprise très certainement
pour intimider le gouvernement roumain
et pour réconforter les germanisants de
Roumaniei

La flotte rosse

Londres, 31 janvier.— D'Odessa au Daily
Chronicle :

h La flotte russe empêche les Allemands
d'établir des communications maritimes
entre la Turquie et la Bulgarie et elle inter¬
rompt lœ transports et les ravitaillements,
surtout en charbon, entre l'Anatolie et
Constantinople.

« Devant Varna, les Russes ayant décou¬
vert un champ de mines, en ont détaché une
rangée qu'ils ont placée dans une nouvelle
position ; ils ont ainsi rendiu impossible
pour l'ennemi l'usage du port.

« Les Russes ont coulé plus de quinze
cents voiliers turcs qui servaient au ravi¬
taillement ; cette destruction a causé à l'en¬
nemi une perte de 44)0 millions de francs. »

TRIBULATIONS ALLEMANDES
SUR LA STRYPA

Pétrograd, 31 janvier. — Du Rousskoié
Slovo :

h Des prisonniers racontent que la retrai¬
te de l'ennemi sur lia rive occidentale de la
Strypa fut des plus pénibles. Surpris pro¬
bablement par l'énergie inattendue de nos
attaques, sur un front de trente varstes, les
Austro-Allemands ne purent utiliser que
deux ponts de bois jetés .sur la rivière.

« Le passage soir la glace recouverte
d'eau en beaucoup d'endroits et constam¬
ment battue par notre artillerie coûta à
l'ennemi des efforts et des pertes considé¬
rables. L'écoulement d'une seule division
dura plus de vingt-quatre heures, et enco¬
re n'en passa-t-il qu'unie moitié. Des mil¬
liers d'hommes furent tués ou blessés et
plus de 2.QOO prisonniers restèrent entre
nos mains. »>

La iôâiiïiSp
Genève, 31 janvier. — Un télégramme pri¬

vé de Vienne aux. Dernières Nouvelles de
Munich dit que les pourparlers qui doivent
suivre la capitulation n'ont commencé ni
avec te prince Mirko, ni avec les plénipo¬
tentiaires monténégrins qui se trouvent à
Podgoritza.
La Gazette de Cologne publie un long ar¬

ticle sur. te désarmement du Monténégro.
D'après des sources officielles viennoises,
le désarmement s'est fait sans résistance.
Le peuple monténégrin, fatigué de la guer¬
re, ne demande qu'une chose : du pain.
Suivant d'autres dépèches viennoises, les

Autrichiens sont accueillis sans hostilité ;
il leur a déjà été livré 50 mitrailleuses,
50.000 fusils, 300 canons.

["Ces 50.000 fusils et 300 canons provien¬
nent évidemment des fabriques de jouets
d'Autriche.]

-séA/N/VN^

Athènes se fortifie

Genève, 31 janvier. —• Le Neues Wiener
Ta-geblatt annonce que la plus grande par¬
tie des troupes destinées à renforcer la gar¬
nison d'Athènes est arrivée dans cette ville
et a été inspectée par le général Dousma-
nis.
D'antre part, les travaux de fortification

du port d'Athènes sont activement pous¬
sés. Dans le port, des batteries de canons à
longue portée ont été placées.

EN AEBANIE

Prologue des hostilités
■Milan, 31 janvier. — On mande de Du-

razz'o que cette ville a été survolée par des
aViouls autnichiienp lançant des bombes
pour terroriser la population et des procla¬
mations! pour la gagner à la cause autri¬
chienne.
Les effectifs serbes opèrent leur embar¬

quement. Les effectifs français de Scutari
sont arrivés à Durazzo. Des bandes for¬
mées et armées par les agents autrichiens
de la région de Scutari sont destinées.à une
coopération avec les Bulgares. Essad pa¬
cha se prépare à en purger ,1e pays.
D'autre part, on mande de Genève que,

selon la Gazette de Francfort, une nouvelle
division italienne est arrivée à Vallona.

LES VISITES DES ZEPPELIHS
L'opinion à l'étranger

Londres, 31 janvier. — Commentant la
visite des zeppelins à Paris, l'Evening
Standard dit que, cette fois comme les pré¬
cédentes, les assassins ne se proposaient
aucun but d'utilité militaire. Effectivement,
les victimes sont en majorité des femmes
et des enfants, mais Paris garda son calme.
La Pall Mail Gazette, après avoir remar¬

qué que l'attaque avait pour but de terrori¬
ser Les civils, dit. qu'il est certain que son
influence sur la situation militaire est d'u¬
ne absolue nullité. Les Parisiens ont fait
face au péril avec un sang-froid merveil¬
leux.
Malheureusement, les assassins ont pu

prendre la fuite.
Les sentiments que l'Espagne fait paraî¬

tre à notre égard ne sont malheureusement
pas en correspondance complète avec ceux
dont nous sommes animés envers ce pays :
c'est donc avec un plaisir particulièrement
vif que nous enregistrons la dépêche sui¬
vante :

Madrid, 31 janvier. — Le journal El Pais
qualifie les raids de zeppelins sur Paris d'o¬
dieux et de misérables. Il n'existe, dit-il,
aucune différence entre ces attentats et
ceux des anarchistes. Et il ajoute :

« Nous protestons énergiquement contre
ces procédés criminels. La neutralité n'est
pas l'indifférence. Les peuples ne peuvent
pas assister indifférente à ces violations'
des accords internationaux. Tous les pays?
neutres de l'Europe, ainsi que tes Améri¬
cains, sont moralement obligés de protester
de toutes leurs forces. L'Espagne en protes¬
tant f;e montrerait digne 3ë son histoire.

a Nous aimons profondément la France,
mais il ne s'agit pas ici de sympathie ou
d'antipathie : fi s'agit de protester contre
un crime et de sauvegarder les conquêtes
de la. civilisation. Totte autre façon d'agir
équivaudrait à une complicité dans ces at¬
tentats. »

Dépêches particulières
de l'Œuvre

La situation ministérielle
en Roumanie

Bucarest, 29 janvier. — Je suis en mesu¬
re de vous affirmer, renseignements pris à
bonne source, qu'il n'est aucunement ques¬
tion, contrairement à certaines informa¬
tions publiées par la presse étrangère, d'un
remaniement du cabinet Bratiano ou de
prochaine crise ministérielle.
Le président du conseil a récemment

fourni aux chefs des interventionnistes des
explications si précises sur l'attitude qu'en¬
tendait observer son gouvernement en pré¬
sence de certaines éventualités qu'à moins
d'incidents peu probables il peut compter
sur leur entier appui. Les facilités très
réelles données au consortium franco-an¬
glais pour l'acquisition des énormes quan¬
tités de céréales achetées par lui ces temps
derniers sur notre marché ont prouvé
mieux que des discours de quel côté pen¬
chaient les sympathies officielles.
Les partisans de l'Allemagne à Bucarest

ne s'y sont pas trompés. Depuis quelques
jours, leurs organes attaquent avec violen¬
ce la politique du cabinet, ne reculant pas
devant les plus basses personnalitésv

Bruits de démobilisation en Grèce
Athènes, 31 janvier. — Le bruit cowrt

avec persistance dans les milieux politiques
que le gouvernement serait sur le point de
présenter à la signature du roi un décret
de démobilisation générale. Cette mesure,
ardemment préconisée par feu M. Théoto-
kis, qui était en cela l'interprète de ses
amis de la légation allemande à Athènes,
est combattue, paraît-il, par l'amiral Con-
douriotis, ministre de-la marine, et par le
ministre de la guerre. L'état-major de Var-
mée y serait absolument opposé.
Etant donné la gravité de la situation

générale et l'impuissance complète où
la démobilisation réduirait la. Grèce au cas
d'agression bulgare, il parait douteux que
le souverain consente à une pareille mesure,
qui aurait, à son point de vue, cet autre
désavantage de justifier de nouvelles pré¬
cautions de La part des Alliés.

COMMUNIQUE BELGE
En général, la journée a été calme sur le

firent belge. Quelques luttes d'artillerie dans
la région de Dixmude.

Calme relatif m le front italien
Communiqué italien

Rome, 31 janvier. — On signale de petites
rencontres dans la vallée die Lagarina, au
nord de Mori. et des duels d'artillerie par¬
ticulièrement violents le long de l'Isonzo.

COMMUNIQUES ANGLAIS
Front britannique occidental

Londres, 30 janvier. — Communiqué du
front britannique :

h On signale une activité considérable de
l'artillerie autour de Vaux.

« Trois de nos patrouilles ont bombardé
heureusement les tranchées allemandes
près de Serres.

« Une patroudite ennemie a été repous¬
sée.

« Malgré le brouillard d'aujourd'hui, il y
a eu quelque activité d'artillerie autour die
Fricourt. »

Mésopotamie
Londres, 31 janvier. — Le récent compte

rendu ottoman suivant lequel la colonne
britannique à l'ouest de Kurna aurait été
forcée de battre en retraite, ayant perdu
cent morts, cent chameaux et cent tentes
est dénuée de fondement.
Le seul incident auquel on puisse se rap¬

porter est la reconnaissance faite près de
Shaittra, qui a été attaquée par tes Arabes ;
elle a eu quelques pertes, mais elle en a
infligé de fortes à l'ennemi.

Le général Çallieni
re^it les combattants de 70

Le ministre de la Guerre a reçu hier ma¬
tin, à neuf heures, une délégation du conseil
général de la Société des Vétérans des ar¬
mées de terre et de mer 1870-1871 qui lui a
été présentée par M. J. Sansbœuf, prési¬
dent général.
La délégation était composée, de MM. De-

Mgand, commandant Gripon, lieutenant-co¬
lonel Dérué, Bié, Bondères, Labussière,
abbé Meuley (aumônier de 1870).
L'entrevue avec le ministre a été très

cordiale. Le général Gallieni a rappel
lui aussi avait été un combattant de 7(p
que l'Association des Vétérans, dont il a 61
apprécier les immenses services qu'élu'*1
rendus au pays, trouvera toujours près l
lui la bienveillance la plus complète -■

plus sympathique.

UNE PRISE D'ARMES

et I4

Une prise d'armes aura lieu. 1e jeudi 3 a
vrier 1916, à quatorze heures, dans la (V,
d'Honneur des Invalides, pour une rexni--
de décorations. *

COURRIER DES THÉÂTRES"
Ce soir :

Comédie-Française, 7 h. 45, Tartufi,
l'Enigme ; théâtre Sarah-Bemfaardt, § {,'
l'Aiglon ; Porte-Saint-Martin, 8 h., Anna Vf
rénine ; Ambigu, 8 h., Sherlock Holmes '■
Athénée, 8 h. 30, l'Ecole des civils : Tri.'
non, 8 h. 15, Rlp. w'
Galté, 8 h. 30, Vous n'avez rien 4 $

clarer ? ; théâtre Antoine, 8 h. 15, La Be
Aventure ; Apollo, 8 h. 15, La Cocarde
Mimi Pinson; Renaissance, 8 h. 30, La pua
à l'oreille ; Palais-Royal, 8 h. 30, le p0;
lu, Hortense a dit : « J' m'en fous »; Bouffe;
Parisiens, 8 h. 15, Kit ; Variétés, 8 h, 35
Miquette et sa mère ; Gymnase, 8 h. 45, C
Deux Vestales ; Capucines, 8 h. 15, En frau
chise, 'Oh ! Pardon : .Vaudeville, 8 h. 15, ri'
biria ; Glutny, 8 h. 30, Ferdinand le Noceur
Déjazet, 8 h. 30, Les Fiancés de Bojfl'
lie ; Grand-Guignol. 8 h. 45, l'Angoisse, [(
Siège de Berlin; Folies-Bergère, 8 h. 30, Jus.
qu'au bout ; Scala, S heures 30, Taise-,
vous, méfièz-vous ! ; Cigale, 8 h. s
L'Enfer des Revues ; Concert Mayol, 8 h. J
Madame Bou-Dou Ba-Da Bouh ! ; ri,
dorado, 8 h. 15, Pouchu, roi des dentistes '•
Ba-Ta-Clan, 8 h. 30. En Bouchon ; Galté
Rochechouart, 8 h. 30, C'est Mimi.

Le gérant : Antoine Kleyntjens
Soc. Anon. des Imp. Weixhoff et Roci
16-18, r. Notre-Dame-des-Victoires, Pari

E. Anceau, directeur.
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La Poilue
PAR

m PREMIÈRE de la rue de la Paix

TROISIEME PARTIE

II

heures d'angoisse
Le chien, comme s'il devinait les pen¬

sées angoissantes qui l'assaillent, pous¬
se uin petit « ginglemeut », lui lèche la
main et la regarde avec des yeux si ten¬
dres si humains, si compré-hensifs
qu'elle le soulève jusqu'à ses lèvres et
lui murmure à l'oreille : « Dis-moi...
dis-moi, toi, que Jean n'est pas mort. »
Et le chien frétillant soudain se met

à grogner si drôlement en montrant les
gemefo'&s comme s'il riait, qu'elle saut
m ©su d'espoir renaître en sna cœur..

— Mon chien ! mon bon chien ! re-
prend-elile fout bas, tu m'entends, dis ?
Toi vas me porter bonheur, à'esLce
pas ?... Je, le reverrai, mon Jean ?...
— Hé ! dis donc, Juiot, commentrap-

pelleras-tu ton cahot ? glapit Victor,
faut le baptiser c'te bête.
Des noms fusent de toute part hurlés

à pleins poumons : Cmpouillot, Rosa¬
lie, Trqmpette, Soixante-quinze, Miâr-
ihite. Besace.

'

— Pas Coco-Bel-OEil surtout î crie
Yves, un. petit Breton superstitieux,
c'est un nom qui porte malheur, tu as
vui ce qui est arrivé à mon moniau.
Ah ! son « moniau ! » comme il dit...

Voici un mois, en traversant un
village entièrement dévasté, les hom¬
mes avaient entendu un joli chant d'oi¬
seau s'élever d'un amas de ruines dé¬
bordant jusqu'au milieu de la route la¬
bourée comme un champ.

Le, capitaine le premier s'était, appro¬
ché, mais il n'avait rien vu. C'est Yves
qui, écartant les madriers, les lattes et
les gravats, avait mis au jour une cage
aux fils de fer tordus dans laquelle s'é¬
gosillait, un serin borgne.

. Depuis combien de. temps le pauvre
oiseau était-il là,sans boire ni manger,
ayant à peine d'air pour, respirer et par
quel miracle vivait-il ? Personne ne son¬
geait même à se le demander. On voit

, trop de choses fabuleuses à la guerre

pour s'attarder à chercher le pourquoi
et le comment dès faits accomplis.
— Il est à moi le maniau, je l'empor¬

te, avait déclaré Yves, s'pas, mon vieux
Goco-Bel-OEil ? Tiens, c'est une idée,
j'vas t'appeter Coco-Bel-OEil comme
mon merle et puis j'te rapporterai à
Douiarinenez. Tu verras si c'est beau, la
mer !
Et vite le gas breton avait pétri un

peu de pain trempé d'eau — les orniè¬
res ne manquaient pas — que l'oiseau,
aggripé à sa main passée dans la cage,
dévorait comme-s'il eût eu à tâche de
s'étouffer sur l'heure.
— Pas si vite, pas si vite, tu vas te

boucher le gosier ; bois au moinis un
coup entre, ça. te mettra du cœur au
ventre pour nous pousser un petit air,
disait Yves comme s'il eût parlé à un
enfant. Mais le serin, aussitôt repu,
avait sauté'sur son barreau et s'y était
endormi, Iç.cou replié, et la tête cachée
sous l'aile..
Pendant plus, d'un mois, Yves gour¬

mande par ses chefs, blagué par ses
compagnons, avait trimbalé la cage et
l'oiseau de la tranchée aux cantonne¬
ments.
! 'Et l'oiseau gros et gras à présent s'ha¬
bituait si bien à sa vie de soldat que
plus le canon tannait, plus il chantait
clair.
Hélas ! un jour que las hommes ayee

des mines qui en disaient autrement
long que tous les commentaires savou¬
raient quelque rata de choix... un obus
s'abattit au beau milieu du cantonne¬
ment et pulvérisa l'arbre où la cage du
serin était accrochée.

— Mon moniau ! mon pauvre ti mo¬
niau ! Mol qui voulais Lui montrer la
mer ! répétait Yves consterné.

— Vailt tout de même mieux que ça
soye lui que nous, avait dit Victor en
fiche de consolation.
Mais son puéril deuil ressuscité au¬

jourd'hui, Yves répétait :
— Mon moniau, mon pauvre ti mo¬

niau qui chantait si bien... il aurait
fini par parler, vous savez...
— Sûrement que, pour éviter ce mal¬

heur, on aurait mieux fait de le coller
dans la soupe, histoire de lui faire des-
yeux, crie Coco.
Chacun continuait de chercher des

noms.
— Cheux nous, dans note jeunesse,

iloûs les quins et pis les quas s'appe¬
laient Bismarck, dit Sénateur, un Nor¬
mand joufflu.
Mais Lina' secouait toujours la tête.
Le chien était un loulou de Poméra-

nie, un chien de luxe, lequel avait cer¬
tainement dû connaître des jours heu¬
reux, avant de s'enfuir épouvanté de-
yant-qufil cataclysme?..*

s>

— C'est une jolie bête, dit-elle, û
faudrait un npm pas ordinaire...

— Xénis ! lance Otto Becker qui
mure les yeux cachés sous ses Pal1'
pièces.
Lina crispe si fort ses mains sur

chien endolori qu'il pousse un hun
ment plaintif. ., n
— Xénls ! Xénis ! ah ! en voila

chouette nom ! crient dix voix.
Alors faisant un terrible effort de v! '

lopté, elle dit d'une voix ferme, en n311-
sant la tête : .

— Xénls ? quel drôle de nom
D'où ça, sort-il, un nom pareil ?

— Ah ! voilà... fait Otto.
, .

— Eh bien ! allons-y pour Xénis-v
Et sèrrant tendrement sur sa cap jf

maculée le chien gangue de boue,6*,
lui murmure dans le poil : « Mon X&n!
mon Xénis adoré ! » j{.
Maiis s'adressa,nt à Otto, Barnain6

mande soudain :
-- Tu connais Xénis ?
— Vaguement, fait Otto. -m
— ,Ga existe donc ? demanda b ^

d'une voix blanche qui lui semble -
répercuter à.l'autre bout du monde ,(l

■— Oui, il y a un dessinateur d
nom-là, répond Barmille.

(La suite à dern^irt)


